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Terrain négatif, terrain positif : 

La « main » de l’ethnologue et le souffle des discours 
politiques en Corse (note de recherche)

Jacques Lucciardi

Entre les années 2004 et 2007, j’ai effectué une enquête sur les discours 
politiques en Corse. L’expression « discours politiques » ne fait pas référence ici 
aux seuls « discours » produits par les « hommes politiques » mais à « une somme 
d’énoncés thématiques ou génériques, répartis sur l’ensemble de la production 
d’une époque donnée » (Marti 1999 : 29) et relevant, directement ou indirectement, 
du domaine de la politique. Le terme « politique » sera pris dans un des sens larges 
donnés Georges Balandier (1979) : est politique ce qui concerne les questions de 
stabilité et de changement dans les sociétés, qu’elles soient avec ou sans État.

L’enquête m’a conduit à considérer le «  terrain  » comme un champ de 
dualités, lisibles sur certains supports où les flux des discours fixent des empreintes, 
des traces écrites, comme, par exemple, les mosaïques d’articles que l’on trouve 
dans la presse quotidienne régionale.

Il s’agit de montrer que certaines conditions spécifiques à mon objet de 
recherche peuvent étayer cette proposition épistémologique assez générale sur le 
terrain. Pour l’essentiel, ces spécificités y sont de deux sortes  : l’une relative à la 
nature du terrain lui-même, l’autre à la place de l’enquêteur. Pour la première, 
on peut observer que l’objet d’étude choisi  – la dynamique des flux de discours 
politiques en Corse  – apparaît comme un jeu de tensions, de conflits et de 
consensus, dont il est difficile de percevoir les enjeux. En effet, les lignes de 
clivage ne sont pas toujours celles formulées explicitement dans les déclarations 
des divers acteurs. Quant à l’enquêteur, il est confronté au dilemme rencontré sur 
tout terrain : à force de proximité il risque de s’enliser dans le rôle de simple porte-
parole d’un ou de tous les flux de discours rencontrés  ; pourtant, une trop grande 
extériorité à l’objet rend impossible d’engager des échanges avec les divers acteurs. 
Ce dilemme devient particulièrement embarrassant lorsque, comme en Corse, les 
tensions sur le plan des discours se sont traduites aussi par des actions violentes. 
Il fallait donc trouver des repères suffisamment stables pour établir une bonne 
distance par rapport aux sources des discours. 

La métaphore de la main en positif et en négatif dans les peintures pariétales 
semble bien convenir à la présentation simultanée des deux principales difficultés 
évoquées. D’une part, j’ai choisi la presse quotidienne régionale comme « paroi » 
où viennent se fixer les traces des divers flux de discours : on peut alors y mettre 
en évidence les jeux de dualités présentés plus loin ; d’autre part, la trace écrite de 
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l’ethnologue – ses publications – peut être perçue comme celle de sa propre main 
qui se mêle aux autres traces, mais en négatif, comme si elle offrait une résistance 
au flux des discours  ; cette marque en négatif peut alors servir à révéler certains 
arrière-plans trop recouverts par les traces positives, ainsi que la forme et les 
dispositions des autres mains – des autres discours – qui, malgré leurs différences, 
sont apparues dans le même processus de traçage, dans le même « bruit de fond » 
de la vie quotidienne rapporté par la presse au quotidien. Comme la paroi rocheuse 
des grottes préhistoriques, ce bruit, tel qu’il est fixé dans la presse, était à la 
fois un obstacle et un révélateur des dynamiques sous-jacentes aux phénomènes 
politiques.

Je me propose donc de mettre en évidence, dans ce bruit de fond, 
l’«  intrication » (Abélès 2005  : 158) de deux principales dualités, spécifiques au 
terrain concerné, afin de mieux comprendre les phénomènes politiques qu’on y 
observe. La première dualité apparaît en arrière-plan de diverses représentations 
identitaires, à la fois consensuelles et contradictoires ; elle peut se repérer au sein 
des thèmes qui servent de référence lors de la confrontation de discours portant sur 
le passé et l’avenir de l’île : il s’agit, entre autres, de l’évolution de sa population, 
de la langue locale, de l’histoire insulaire. 

La seconde composante du champ de dualités concerne davantage la manière 
dont les événements se découpent sur le continuum de l’actualité : qu’est-ce qui, 
à travers le flux quotidien des discours politiques, des commentaires de l’actualité, 
apparaît comme un « événement »? Autrement dit, si l’on évite de réduire la réalité 
d’un événement à une conséquence logique de son contexte ou à une construction 
médiatique, on s’interroge sur ce qui, dans l’actualité locale, manifeste, pour 
les acteurs, «  une rupture d’intelligibilité  » selon l’expression d’Alban  Bensa 
et d’Éric  Fassin (2002  : 4). Pour ces auteurs les événements sont significatifs 
lorsqu’on peut les analyser «  comme des débuts ou des fins dans des séries 
d’interprétations »  ; c’est d’ailleurs ce qui va fonder la différence entre le travail 
de l’ethnologue et celui de la plupart des journalistes qui, de par les contraintes 
éditoriales liées au foisonnement de l’actualité, contribuent à la visibilité des faits, 
mais déplorent de ne pas toujours avoir la possibilité d’en approfondir le sens.

Le terrain comme champ de dualités  
entre des consensus contradictoires

J’ai donc choisi d’étudier la construction des discours politiques en Corse 
dans ses rapports avec les lectures du quotidien régional Corse-Matin1. Parmi les 
facteurs qui ont présidé au choix de cet objet de recherche, il y a le sentiment – 
dont il reste encore à éprouver la validité – que l’étude de divers phénomènes 
politiques apparus en Corse depuis les années 1970 est en partie transférable à un 
ensemble plus vaste  : quartiers de grandes villes, territoires peuplés de minorités 
nationales, minorités ethniques diverses. En effet, on observe en Corse des 
discours et, souvent, des actes de violence médiatisés relevant de revendications 
qualifiées d’«  identitaires  ». Ces revendications couvrent un large spectre de 

1. Unique quotidien régional de la région Corse publié par le groupe de presse Nice-Matin.
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nuances allant d’une simple posture «  culturelle  » à des projets politiques qui 
viseraient l’indépendance d’une « nation corse ». Selon le point de vue adopté, ces 
phénomènes politiques sont souvent situés dans un contexte global de « crise » des 
États-nations ou de la démocratie libérale, de résurgence des nationalismes et des 
populismes, ou encore, de tension entre universalisme et enracinements divers. 

Dans une perspective ethnologique, pour interroger les liens qui unissent les 
événements, tels qu’ils émergent dans la presse, ainsi que les discours de divers 
acteurs impliqués dans et par ces événements, j’ai conduit des entretiens avec des 
responsables politiques de diverses sensibilités, des journalistes de Corse-Matin, 
mais aussi des lecteurs de ce journal, essentiellement originaires d’un même 
village. Les premières questions portaient sur leurs pratiques de lecture de la 
presse quotidienne régionale ainsi que sur leur perception de l’actualité politique, 
tant à l’échelle du village qu’aux échelles régionale, nationale et internationale. 
Mais, dans le contexte de la vie de la population étudiée, il s’agissait aussi, selon 
les mots de Lévi-Strauss, de saisir un « niveau d’authenticité », celui des rapports 
personnels tissés au cours de fêtes, de deuils, de joutes électorales ou de stratégies 
de « fabrication » d’un candidat aux élections municipales. L’observation d’autres 
moments, parfois anodins, de la vie quotidienne donne corps aux entretiens  : la 
lecture du journal sur la place de l’épicerie, l’heure de l’apéritif dans un bar où 
émergent lentement les sujets qui feront ensuite l’objet de discussions passionnées, 
tels les éternels conflits d’intérêt entre exploitants agricoles et éleveurs, la gestion 
de dégâts dus aux intempéries, l’organisation de nouvelles formes de sociabilité, 
comme, par exemple, la création d’un site Internet ou d’un album de photos 
retraçant la vie sociale de « l’ancien temps » au village. En quelque sorte, il s’agit 
de saisir comment du « bruit » de la vie quotidienne, évoqué plus haut, peuvent 
émerger des discours politiques qui révèlent, en même temps qu’ils cachent, des 
secrets plus ou moins partagés, relatifs aux rapports de pouvoir à l’œuvre dans 
toute société. Certains de ces discours, avons-nous dit, mettent en jeu des intérêts 
contradictoires selon l’échelle locale ou nationale dans laquelle ils s’inscrivent. 
Ils apparaissent également aux frontières entre sphère publique et sphères privées, 
entre ce qui est dit et ce qui est tu, entre reconstructions mémorielles du passé 
et légitimation de projets politiques engageant l’avenir. C’est in fine, et comme 
recouvrant le tout qu’apparaît la dualité entre d’une part, la multiplicité des 
identifications que se construisent les personnes au cours de leur vie sociale, 
et, d’autre part, l’affirmation d’une identité «  Corse  » à caractère mythique, 
potentiellement réductrice et politiquement instrumentalisée. Corrélativement 
coexistent et s’opposent dans les discours des conceptions duales d’une insularité 
à la fois refermée sur elle-même et ouverte sur l’extérieur. 

La mise en évidence de ces dualités conduit alors à se poser une question 
plus générale, analogue à celle posée par Leach dans un autre contexte (Leach 
1972) : comment ce jeu de points de vue contradictoires et souvent conflictuels se 
régule-t-il? Pour aborder cette question, nous verrons comment, souvent à l’insu 
des acteurs, apparaissent diverses formes consensuelles que l’on peut qualifier 
de « consensus contradictoires ». Faute de résoudre les conflits de points de vue, 
ces consensus parviennent parfois à «  sauver les apparences  » d’une unité qui 
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s’exprimera en termes d’«  identités ». On peut penser que la dynamique de ces 
constructions identitaires, parfois réductrices et instrumentalisées, se fonde sur 
la transformation du principe du tiers exclu, inhérent aux contradictions, en un 
principe d’exclusion du tiers2 qui a pu être bien accueilli  par ailleurs  : touriste, 
fonctionnaire « du continent », travailleur immigré, etc. Cette exclusion peut être 
partielle, lorsque le tiers est exclu, par exemple, de certains niveaux de secret, de 
légitimité de parole, ou lorsque, de fin, il devient un moyen, une opportunité pour 
conduire une action politique. Mais l’exclusion peut s’avérer totale lorsque, par la 
force, le tiers est éliminé du territoire.

L’examen de l’histoire insulaire permet de constater la coexistence de 
deux principaux consensus contradictoires. L’un consiste en l’attachement de la 
majeure partie de la population aux valeurs de la République française et à la 
démocratie. L’autre concerne l’héritage de valeurs supposées pérennes qui se 
seraient exprimées avec le plus de force lors de l’expérience d’une Nation corse 
indépendante, telle qu’a tenté de la réaliser Pascal Paoli, à l’époque des Lumières3. 
Ces deux consensus, plus ou moins explicites, semblent être à la source de la 
plupart des ambiguïtés et contradictions qui émaillent les discours politiques 
locaux actuels.

Par exemple, la Corse s’est engagée avec passion dans les grands événements 
de l’histoire nationale française, tels que l’Empire, la République «  radicale », la 
Résistance, etc. Ces événements ont nourri – et nourrissent encore – les discours 
politiques insulaires qui vivent au même rythme que les débats politiques 
nationaux, encore fortement structurés par le clivage gauche/droite4. 

En revanche, la sensibilité « nationalitaire »5 (Ravis-Giordani 2001  : 143) 
s’appuie davantage sur un autre consensus relatif à une « identité » insulaire fondée 
sur des références à l’histoire locale, sur la permanence de la langue régionale 
aujourd’hui menacée, sur des particularités culturelles. Cette sensibilité privilégie 
donc l’affirmation d’une spécificité à celle d’une intégration à la France.

2.	 András Zempléni, dans son analyse de la logique du secret, met en évidence un jeu analogue 
entre quatre termes  : A et B détenteurs du secret, C exclu du secret et D, l’«  intrus  », 
partiellement exclu du secret mais qui, tel l’ethnologue, est considéré par A, B et C comme 
le représentant potentiel du regard extérieur dont ils ont besoin pour être « reconnus dans leur 
propre être et valeur » (Zempléni 1975 : 115).

3.	 L’éphémère expérience d’une Nation corse indépendante fondée par Pascal Paoli s’étend de 
1755 (lutte contre les Génois) au 8 mai 1769 (défaite de Pont-Novu contre les Français). 

4.	 Ce point de vue est soutenu par Jean-François  Sirinelli et Éric Vigne, qui affirment en 
introduction à l’ouvrage dirigé par le premier  : «  Régulièrement proclamées mortes, puis, 
tout aussi régulièrement, redécouvertes vivaces, l’opposition droites/gauches structure la vie 
politique idéologique, intellectuelle de la France contemporaine » (Sirinelli 1992 : 9). Notons 
qu’il s’agit bien ici d’une structuration qui, comme le note Marc Abélès (Abélès 2003), a 
beaucoup perdu aujourd’hui de sa clarté et de son efficacité rhétorique. Ce phénomène s’est 
accentué depuis l’élection de 1958, où l’on voit les partis désireux de devenir des partis de 
gouvernement construire des alliances larges vers le centre – alliances d’autant plus favorisées 
aujourd’hui par la fin de la Guerre froide. 

5.	 « J’entends par nationalitaire, tout ce qui relève d’un mouvement constitutif d’une nation, en 
un sens très large, qui englobe aussi bien les courants autonomistes que nationalistes ».
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Les deux consensus interfèrent. On trouve par exemple des élus nationalistes 
qui se réclament de partis de gauche ou de partis écologistes à l’échelle nationale, 
mais on voit aussi des élus des familles radicale ou communiste dont les discours, 
notamment dans des circonstances graves, affirment l’existence de valeurs 
spécifiques à la Corse, telles que le respect des morts ou l’honneur. Ainsi, lorsque 
la stèle commémorant la mort du préfet Claude Érignac, assassiné le 6 février 
1998, a été détruite, tous les hommes politiques – à l’exception des nationalistes – 
ont condamné l’acte en faisant référence aux valeurs supposées être constitutives 
de l’essence même de la « culture corse » (Corse-Matin 4 août 2003 : 4). 

Tel élu de droite a écrit : « une tache de plus sur l’honneur de la Corse »6 ; 
pour un élu de gauche  : « En Corse plus qu’ailleurs, le repos et le respect des 
morts sont une constante de notre identité, une cause sacrée »7 ; un élu communiste 
affirme : « un tel forfait [est] étranger à la culture corse »8.

L’ambiguïté de la coexistence des deux consensus se retrouve jusque dans les 
propos des victimes de violences qualifiées de « politiques ». Dans de nombreuses 
« lettres ouvertes » publiées dans la presse, certaines victimes éprouvent le besoin 
de se justifier en utilisant les mêmes arguments que leurs persécuteurs, dont les 
intentions générales seraient respectables, mais qui se seraient simplement trompés 
de cible9. 

Pour comprendre la coexistence de ces consensus contradictoires, on 
peut formuler une hypothèse assez générale qui permet de les appréhender de 
manière cohérente : en Corse, de par des conditions géographiques et historiques 
particulières, ont survécu  – peut être plus qu’ailleurs  – des formes de ce 
qu’Henri Mendras (1995 : 96) qualifie de « société paysanne d’interconnaissance ». 
En effet, les sociétés d’interconnaissance permettent la coexistence, sous des formes 
spécifiques, d’une « culture orale » et d’une « culture écrite » (Goody 1979). La 
première favorise la production de discours dans le cadre de contextes supposés 
partagés. Il s’agit donc de discours consensuels, nécessaires à la vie en commun. 
C’est à cette culture orale que l’on peut associer par exemple, la revendication 
politique liée à la défense de la langue régionale, qui a toujours été essentiellement 
orale malgré les récentes tentatives de codification de son écriture. 

Quant à la culture écrite, elle impose aux divers acteurs une rationalité 
qui les amène à faire, à partir de principes généraux, des choix dichotomiques 
incompatibles avec la coexistence de consensus contradictoires. 

6.	 Jean Baggioni, président du Conseil exécutif de Corse. 
7.	 Simon Renucci, député maire d’Ajaccio.
8.	 Paul Antoine Luciani, premier adjoint au maire d’Ajaccio, président du groupe communiste à 

l’Assemblée de Corse.
9.	 On rencontre fréquemment dans la presse, des formes subtiles de condescendance envers les 

« étrangers » qui contribuent indirectement à justifier certaines agressions tout en les condam-
nant. Par exemple, une association de chanteurs écrit un message de soutien à un couple de 
ses membres, enseignants retraités d’origine continentale, dont la villa a été détruite  : la dé-
marche est louable, mais les arguments mettent en valeur « l’humilité » de ces personnes qui 
avaient su « rester à [leur] juste place de candidats à l’intégration » et dont « la voiture était 
immatriculée en 2B » (c’est-à-dire en Corse) (Corse-Matin 25 mai 2003).
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Dans ce contexte de jeu entre les deux cultures, l’ethnologue est confronté 
à la difficulté de repérer les frontières souvent invisibles qui bornent et organisent 
l’intérieur du terrain d’enquête en y délimitant des formes. Ainsi, la question de la 
délimitation d’une population « corse » est d’autant plus ambiguë que la stratégie 
de légitimation des courants nationalitaires prend appui sur un contexte largement 
partagé où les termes «  identité corse  », et «  peuple corse  » semblent aller de 
soi.

Or, une première approche du terrain permet d’appréhender la variété des 
origines géographiques de la population insulaire. En effet, l’île a connu des flux 
migratoires de rapatriés d’Afrique du Nord, puis d’ouvriers d’origine maghrébine 
qui se sont installés avec leurs familles ; de nombreuses personnes sur l’île ont des 
liens familiaux, anciens ou récents, avec l’Italie, sur le continent français ou dans 
d’autres régions du monde  ; et une grande partie de cette diaspora maintient des 
liens étroits avec ses attaches familiales insulaires.

Les discours politiques locaux s’adaptent aux besoins et aux attentes de 
chacune des composantes de cette population insulaire. C’est pourquoi, plutôt que 
de définir a priori une «  identité corse », j’ai recherché un indice qui révèlerait 
quelque chose de commun reliant des personnes de diverses origines, qui habitent 
des zones géographiques différentes, mais qui pourtant participent de la vie 
politique insulaire. Cet indice pourrait être la pratique de la lecture de Corse-
Matin, très partagée10 par toutes les composantes de la population. Elle témoigne 
en effet d’un intérêt pour l’actualité locale, et donc pour la vie d’une communauté 
supposée, pour une histoire locale « en train de se faire ». 

Parallèlement à ce critère minimal de délimitation du terrain d’enquête, j’ai 
voulu prendre en compte une autre caractéristique qui concerne la majeure partie de 
la population d’origine insulaire : il s’agit de la référence au village d’origine, point 
fort de l’ancrage des identités. Comme le fait remarquer Georges Ravis‑Giordani, 
même la population des villes de l’île a un caractère villageois. En Corse, «  la 
société urbaine est l’intrication de réseaux sociaux d’interconnaissance dont le 
principe de constitution est la référence au même village, plus exactement, à 
la même commune  »11 (Ravis-Giordani 2001  : 118). Or, c’est dans un village 
qu’apparaissent le mieux les vestiges d’une culture paysanne d’interconnaissance 
qui s’adapte aujourd’hui aux effets du changement des modes de vie12 (Mendras 
1995 : 172). Cette adaptation se traduit par des changements dans les pratiques et 
les formes des discours politiques, tant à l’échelle de la vie politique villageoise 

���.	 D’autant plus partagée que Corse-Matin est en situation de monopole depuis la création de 
Corse Presse, à la suite de la fusion de La Corse-Le Provençal et de Corse-Matin en 1999 
qui a créé Corse-Matin.

���.	 Je partage également l’avis de cet auteur lorsqu’il ajoute  que « la société urbaine n’est pas la 
simple projection des villages » (Ravis-Giordani 2001 : 118).

���.	 Henri  Mendras souligne cette faculté d’adaptation des paysans  : «  Qu’ils soient français, 
polonais ou hollandais, dès que les paysans voient la logique et les avantages d’une nouvelle 
organisation de leur exploitation et de leur vie, et qu’ils sentent à leur disposition les moyens 
de la réaliser, ils le font et ils changent très rapidement leur manière de voir et de penser en 
fonction de cette nouvelle logique » (Mendras 1995 : 172).
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qu’à des échelles plus larges. Cependant, la structure d’interconnaissance dont le 
village est la matrice demeure prégnante. J’en ai fait l’expérience lorsque j’ai voulu 
obtenir des entretiens avec des élus ; j’ai en effet opté pour deux méthodes : écrire 
une lettre à l’attention de tel ou tel élu par l’intermédiaire de son secrétariat  ; ou 
contacter des élus grâce à des relations familiales ou amicales. C’est la seconde 
qui s’est avérée la bonne, avec un taux de réponse de 100 %, alors que la première 
n’a jamais abouti. 

L’efficacité des réseaux de relations personnelles, dans divers domaines, 
n’est pas spécifique à la Corse mais elle y est favorisée par la faiblesse de la 
population de l’île (294 118 habitants)13 et donc, comme au village, par l’absence 
d’un réel anonymat.

Le terrain comme champ de dualités entre discours politiques  
et événements : continuité et ruptures

Des enjeux de pouvoir traversent toutes les composantes de la population 
insulaire. Ils se situent souvent au cœur le plus secret de la dynamique de production 
des discours. C’est pourquoi j’ai cherché à distinguer, dans le flux des événements 
et des discours tels qu’ils apparaissent dans les médias, ceux qui constituent un 
fond de continuité et ceux qui se détachent sur ce fond de continuité en créant, tant 
pour les acteurs que pour l’observateur, des ruptures ou des glissements de sens.

Le fond de continuité apparaît, par exemple, si l’on s’intéresse à l’origine des 
motivations des élus pour la politique. Lorsque je leur ai demandé comment ils sont 
« entrés en politique » (Abélès 1989), j’ai trouvé des invariants dans leurs réponses, 
par delà la diversité des sensibilités politiques. La référence à l’héritage familial en 
est un, référence parfois associée à l’évocation de la formation universitaire, aux 
contextes historiques locaux ou nationaux, tels que les événements d’Aléria14 ou 
la période de mai 1968.

Si l’on se penche de près sur les circonstances des « entrées en politique » 
particulières à chaque élu, on trouve d’autres invariants. Tous les élus rencontrés 
disent avoir été choisis ou appelés par un groupe de proches constitué d’amis 
ou de parents. Tel élu me rapporte  : « Tout le monde m’a dit  : “il faut que tu 
te présentes”  ». Tel autre évoque un repas au cours duquel les convives lui ont 
suggéré de se présenter à des élections municipales. Alors que sa candidature était 
parfaitement prévisible par la population, il fallait cependant qu’elle apparaisse 
comme exempte de calcul, pur fruit d’un hasard porté par une parole amicale. Cette 
version deviendra, pour ses partisans, une sorte de roman officiel de son « entrée 
en politique ».

���.	 Voir INSÉÉ (2006).
���.	 Ces événements d’Aléria (les 21 et 22 août 1975) ont pris une dimension symbolique dans 

les discours politiques insulaires. Le 21 août, un groupe armé de l’ARC (Action Régionaliste 
Corse) occupe une cave viticole appartenant à un rapatrié d’Algérie soupçonné de fraudes 
financières. Deux CRS sont tués et plusieurs personnes sont blessées dans l’assaut donné pour 
libérer la cave. Le 27 août, l’ARC est dissoute ; des émeutes éclatent à Bastia où l’on déplore 
un mort et des blessés. Le 5 mai 1976, 21 attentats signent la naissance du FLNC (Front de 
Libération Nationale de la Corse).
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Symétriquement, du côté des électeurs, j’ai observé dans le village que ce 
qui fonde la fidélité à une sensibilité ou à un homme politique tient encore aux 
liens personnels et familiaux. Même si, au cours des entretiens, les électeurs de 
tous âges témoignent d’un rapport de défiance vis-à-vis de leurs élus locaux ou 
nationaux, de nombreux jeunes du village continuent aujourd’hui encore de voter 
conformément aux options traditionnelles de leurs familles. 

Dans un autre ordre d’idée, on peut constater une continuité relativement à 
la perception du flux des événements. Par exemple, depuis les années 1970, il est 
devenu habituel et banal de constater, parfois quotidiennement, que des attentats 
ont été commis pendant la nuit. Certains sont explicitement revendiqués comme 
relevant d’une volonté politique. On dispose de nombreuses statistiques à ce sujet 
(Glavany et Paul 1998)15 mais j’ai choisi d’observer plus particulièrement l’impact 
médiatique de ces attentats ainsi que leurs effets sur les discours politiques. 

En observant, pendant cinq mois, les deux premières pages de Corse-
Matin, j’ai pu constater l’existence d’un continuum éditorial d’articles relatifs aux 
attentats. Cette catégorie représente environ 30 % des articles qui ont un caractère 
plus ou moins directement politique. Ils constituent donc un arrière plan stable sur 
lequel apparaissent les discours politiques. À titre de comparaison, la catégorie 
« attentat » ne représente que 4 % dans le journal Nice-Matin.

Parallèlement, dans le quotidien régional Corse-Matin, les prises de position 
au sujet de ces attentats constituent un continuum éditorial dans lequel les courants 
nationalitaires occupent environ 47 % de l’ensemble de toutes les tendances 
politiques – alors que les 8 nationalistes sur les 61 élus que compte l’Assemblée 
de Corse ne représentent en fait que 13 % des élus de cette assemblée.

À travers ces exemples de continuités dans trois domaines (vocation des 
élus, flux des événements, politiques éditoriales), on peut entrevoir les relations 
parfois cachées entre le politique et d’autres aspects sociaux et culturels16. 
Dans le premier domaine se dessinent les effets des relations familiales, des 
réseaux d’interconnaissance  ; dans le second se dégage, au quotidien, une forme 
d’accoutumance à un climat de « violence politique ». Dans le troisième ressortent 
des dispositifs d’adaptation à des rapports de pouvoir. 

Mais certains événements significatifs apparaissent comme des ruptures sur 
ce fond de continuité des faits et des discours. La consultation référendaire régionale 
du 6 juillet 2003 portant sur l’avenir institutionnel de l’île semble constituer l’un de 
ces événements significatifs : les électeurs étaient appelés à donner leur avis sur un 
projet de réforme institutionnelle qui consistait à substituer une collectivité unique 
à la Collectivité territoriale de Corse et aux deux départements. Ce référendum, 

���.	 De nombreuses données statistiques peuvent être aussi consultées dans l’ouvrage de 
Marianne Lefèvre (Lefèvre 2000).

���.	 À ce sujet, les travaux d’anthropologie politique de Georges  Balandier (1999) mettent bien 
en évidence le fait que le champ du politique est beaucoup large que celui de la lutte de 
partis pour l’accès au pouvoir d’État. Comme le souligne aussi Marc Abélès (2005  : 11), 
« L’anthropologie politique est une approche qui met l’accent sur l’imbrication du politique 
et des autres dimensions du social ».
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pour lequel le taux de participation a été élevé (60,52 %), révèle une rupture dans 
les relations entre les élus et les électeurs. Ces derniers ont voté « non » à 51 % 
alors qu’ils suivent habituellement les consignes de vote de leurs élus17 qui, pour 
la plupart, avaient mené une campagne active pour le « oui ».

D’un point de vue ethnologique, il est intéressant de noter l’état d’esprit 
des divers acteurs interrogés au sujet de ce référendum. Certains interprètent 
la victoire du « non » comme un refus de modernisation des institutions et des 
structures de gestion administrative de l’île. D’autres, au contraire, et parfois dans 
le même « camp », l’interprètent comme le rejet du long processus de réformes 
et de décentralisation ressenti comme une forme d’abdication de l’État face aux 
revendications des nationalistes18 (Pellegrinetti et Rovere 2004 : 647-648). En tout 
état de cause, toutes les personnes que j’ai rencontrées considèrent, pour diverses 
raisons, que cette consultation référendaire a constitué une étape déterminante 
pour l’avenir de la Corse. Cette étape, qui marque une rupture entre élus et 
électeurs, peut être lue par l’ethnologue comme le signe d’une crise des rapports 
au pouvoir, comme un implicite désaveu des élus. Le phénomène se situe dans un 
contexte particulier à l’île  : au cours du « Processus de Matignon »19 engagé par 
Lionel Jospin avant le changement en avril 2002 de majorité présidentielle qui a 
conduit au référendum, les élus pouvaient se croire soutenus par l’ensemble de 
la population qui n’avait encore jamais eu l’occasion de s’exprimer, par un vote, 
sur l’avenir de l’île. De plus, au cours du « processus de Matignon », les élus de 
diverses tendances semblaient s’être unis pour défendre les intérêts généraux de 
l’île, ce qui a pu les conduire à surestimer la confiance que leur accordaient leurs 
électeurs. 

���.	 Par exemple, il est remarquable que l’étiquette « Parti Radical de Gauche » (PRG) du maire 
du village où j’ai effectué mon enquête ait eu une influence importante dans le vote au premier 
tour des élections présidentielles de 2002. On a vu Christiane Taubira, députée PRG dans la 
première circonscription de la Guyane, obtenir le plus de suffrages (27,9 %, alors qu’au niveau 
national elle n’a obtenu que 2,32 %).

���.	 Jean-Paul Pellegrinetti et Ange Rovere interprètent la forte mobilisation des électeurs lors de 
cette consultation référendaire comme la manifestation d’une « impatience du droit à la parole 
d’une population qui en est privée depuis le déclenchement du «  processus de Matignon  » 
(Pellegrinetti et Rovere 2004 : 647). Elle dit aussi la profondeur du sentiment démocratique 
dans une région qui, comme toutes les autres, a fait du bulletin de vote sa seule arme légitime. 
« […] À l’évidence, l’électorat a eu le sentiment que la réforme proposée était une promotion 
des nationalistes » (Pellegrinetti et Rovere 2004 : 648)

���.	 Il s’agit d’un processus de négociation, initié en 2000, entre des élus insulaires et le Gou-
vernement de Lionel Jospin qui avait posé comme préalable – non respecté – un arrêt de la 
violence armée en Corse. Le but de ce dispositif était de conférer une plus grande autonomie 
à l’île afin d’obtenir, en retour, la paix civile. Il s’agissait donc de transférer de nouveaux pou-
voirs à la Collectivité territoriale de Corse (CTC) qui aurait pu émettre des vœux concernant 
l’adaptation des textes de loi à la spécificité Corse ; le plan Jospin proposait que l’Assemblée 
de Corse puisse adapter elle-même certains textes après délibération. Cette innovation devait 
être tempérée par le fait que le Parlement aurait pu décider d’annuler ou de modifier ces 
adaptations. Le « processus Matignon » s’est achevé après la défaite de Jospin aux élections 
présidentielles d’avril 2002.
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Au sujet des rencontres qui se faisaient à Paris entre le gouvernement et les 
élus de Corse, un élu de gauche m’a dit : 

On sortait de cette atmosphère qui était quand même relativement tendue 
à l’Assemblée [de Corse], on se retrouvait le matin, on allait ensemble, on 
prenait le taxi ensemble, on se retrouvait, certains au bar qui fait l’angle – il 
s’appelle Le petit Matignon – et petit à petit, il y a eu des échanges […] et 
après on se retrouvait dans la salle des Pyramides où il y avait d’un côté la 
table avec […] le Gouvernement et tous les techniciens de Bercy et de l’autre 
côté, il y avait «  l’équipe corse » et il y avait, moi je l’ai ressenti vraiment 
[entre élus corses], un respect mutuel très profond parce qu’on a vu que, 
même si on avait des divergences, on défendait la Corse. […] Petit à petit 
s’est construite d’un côté de la table une position de la Corse et il y a eu des 
consensus qui se sont créés et on a senti que là, on ne jouait plus avec des 
divergences parfois profondes. 

Un élu de gauche, août 2005

Mais en fait, on s’aperçoit, après le référendum, à quel point les consensus 
évoqués par cet élu étaient fragiles  : ils étaient porteurs de contradictions jusque 
là occultées par le rôle de « constituants » que le pouvoir central faisait jouer aux 
élus locaux. Il semble que la population n’était pas prête à leur accorder ce rôle. 
C’est peut être cette rupture dans le flux des événements et des discours qui est à 
l’origine de l’émergence, au sein du camp nationalitaire, de groupes explicitement 
opposés aux actions violentes20.

Conclusion

Après ce parcours dans le champ des dualités qui constituent mon terrain 
d’enquête, il est possible de donner un nouveau sens à la métaphore initiale de la 
trace en positif ou en négatif de la main sur la paroi de la grotte. Le questionnement 
formulé, par touches successives, au sujet du repérage de dynamiques à l’œuvre 
dans la construction des discours politiques se rapporte finalement à des découpages 
de formes sur des fonds : localisation d’une population, délimitation d’événements. 
Chaque aspect du terrain, on l’a dit, est semblable à la paroi21 de la grotte, avec ses 
traces  ; le flux d’événements et de discours peut alors être comparé aux souffles 
des divers acteurs projetant sur la paroi les pigments qui vont s’y fixer. Mais 
apparaît aussi sur la paroi, comme un redoublement des dualités, la forme de la 
« main » de l’ethnologue, à cause de son point de vue décentré et de la trace écrite 
qu’il laisse de son passage  : cette forme peut être perçue, en positif, comme une 
métaphore de son travail d’écriture, c’est-à-dire de la mise en problématique et 
en récit de son enquête. Elle peut être aussi perçue, en négatif, comme révélatrice 
du flux des événements et des discours de la société étudiée, flux avec lequel 

���.	 Le principal groupe nationaliste aujourd’hui opposé à la violence est le Partitu di a nazione 
corsu dont le congrès fondateur a eu lieu le 7 décembre 2002.

���.	 La « paroi » est considérée maintenant comme la fiction d’un lieu où les formes évanescentes 
se révèleraient, ce qui permet à l’ethnologue d’y « prendre ses marques ».
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l’ethnologue interfère et auquel il imprime parfois une sorte de résistance imposée 
par sa position d’enquêteur. 

On pourrait dire aussi que la « main  » de l’ethnologue, parmi les autres 
traces de « mains » de la population étudiée, révèle à sa manière, en négatif, une 
partie de la paroi qui ne sera pas recouverte de pigments. Sur cette partie, on peut 
découvrir les conditions « prédiscursives » (Koselleck 1997 : 181) de production 
des discours, elles-mêmes exprimées par des discours  : conditions historiques, 
géographiques, culturelles, événements qui tracent des lignes de rupture de 
l’intelligibilité. Mais postuler l’existence de cette partie non recouverte peut 
apparaître aussi comme une tentative d’ouverture à l’autre côté de la paroi, ce côté 
invisible, lieu, entre autres, des tiers absents  ; lieu à l’origine du questionnement 
que, dans une certaine mesure, l’ethnologue partage avec la population qu’il 
étudie. Comme le dit le poète Guillevic cité par Bensa (2006 : 341) en exergue de 
l’épilogue de son ouvrage La fin de l’exotisme… : la paroi qui sépare l’ethnologue 
de la culture qu’il étudie « n’est peut être faite que de l’absence de réponses aux 
questions ». Mais c’est peut être en cela qu’elle est aussi, pour l’ethnologue, le 
lieu du questionnement.

Références
Abélès M., 1989, Jours tranquilles en 89. Ethnologie politique d’un département français. Paris, 

Odile Jacob.

—, 2003, « Politique française  : le désarroi des élus », Socio-Anthropologie, 4, Le politique, 
consulté sur Internet (http://socio-anthropologie.revues.org/index129.html), le 15 janvier 
2009.

—, 2005, Anthropologie de l’État. Paris, Payot et Rivages.

Balandier G., 1979, « Anthropologie politique », Encyclopaedia Universalis, 13 : 243-246.

—, 1999, Anthropologie politique. Paris, Quadrige/PUF.

Bensa A., 2006, La fin de l’exotisme. Essais d’anthropologie critique. Toulouse, Anacharsis.

Bensa A. et E. Fassin, 2002, « Les sciences sociales face à l’événement », Terrain, 38, consulté 
sur Internet (http://terrain.revues.org/document1888.html), le 7 janvier 2010.

Corse-Matin, éditions des 25 mai 2003, 4 août 2003.

Glavany J. et C. Paul, 1998, « Corse : l’indispensable sursaut », Rapport d’information n° 1077, 
3 septembre.

Goody J., 1979, La raison graphique  : la domestication de la pensée sauvage. Paris, Les 
Éditions de minuit.

Inséé, 2006, Résultats du recensement de la population - 2006, consulté sur Internet  
(http://www.recensement.insee.fr/home.action), le 19 avril 2010.

Koselleck R., 1997, L’expérience de l’histoire. Paris, Gallimard-Le Seuil.

Leach E., 1972, Les systèmes politiques des hautes terres de Birmanie. Paris, Maspero.

15 - Lucciardi.indd   193 2010-05-04   14:50:39



194	 Jacques Lucciardi

Lefèvre M., 2000, Géopolitique de la Corse  : le modèle républicain en question. Paris, 
L’Harmattan.

Marti M., 1999, Le discours sur le bonheur : éthique politique et économie dans l’Espagne des 
Lumières (1760-1814). Analyse d’un champ sémantique, travail présenté pour l’habilitation 
à diriger des recherches, Université de Saint-Étienne.

Mendras H., 1995, Les sociétés paysannes. Paris, Gallimard.

Pellegrinetti J.-P. et A. Rovere, 2004, La Corse et le République, la vie politique de la fin du 
Second Empire au début du XXIe siècle. Paris, Le Seuil.

Ravis-Giordani G., 2001, Bergers corses  : les communautés villageoises du Niolu. Ajaccio, 
Albiana/PNRC.

Sirinelli J.-F. (dir.), 1992, Les droites françaises de la Révolution à nos jours. Paris, 
Gallimard.

Zempléni A., 1975, « Secret et sujétion. Pourquoi ses “informateurs” parlent-ils à l’ethnologue? », 
Traverses, 30-31 : 102-115.

RÉSUMÉ – Abstract – resumen

Terrain négatif, terrain positif : la « main » de l’ethnologue et le souffle des discours 
politiques en Corse (note de recherche)

À partir d’un travail d’enquête en Corse, au sujet des rapports entre la construction des 
discours politiques et la lecture de la presse quotidienne régionale, j’aborde la question de la 
nature du « terrain » à l’aide de la métaphore de la main positive et négative dans les peintures 
pariétales. Ainsi, le terrain est perçu comme un champ de dualités qui structurent chaque 
niveau de l’enquête, de la délimitation d’une population aux dynamiques de construction des 
discours politiques qui la concernent. Afin de mettre en évidence ces dualités, j’effectue des 
entretiens et des observations au sein d’une population d’origine insulaire : élus de la région, 
journalistes de la presse quotidienne régionale, lecteurs originaires d’un même village. Il 
s’agit d’étudier les rapports entre les « événements », tels qu’ils apparaissent dans la presse 
quotidienne régionale, et les discours des divers acteurs impliqués dans et par ces événements. 
Les dynamiques à l’œuvre dans la production des événements et des discours peuvent alors 
être comprises comme des effets de la coexistence de consensus contradictoires qui émergent 
dans le cadre d’une société d’interconnaissance.

Mots clés : Lucciardi, terrain, Corse, presse, interconnaissance, discours politiques

Positive and Negative Fields : The “Hand” of the Ethnologist and the Blow of Political 
Discourses (Research Note)

Continuing from a research project carried out in Corsica, which focuses on the 
relationship between the construction of political discourses and the reading of regional 
daily press, I am addressing the question of the nature of research, using the metaphor of 
the positive and negative hand in parietal paintings. The field is thus perceived as one of 
dualities which structure each level of the investigation : the boundary of the population, the 
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identification of the dynamics at work in the production of these objects. In order to highlight 
these dualities, I carry out interviews and observations among people elected in the region, 
journalists of the regional daily press and readers, native of the same village. The aim of my 
study is to highlight the relationship between the «  events  » as they appear in the regional 
daily press, and the speeches of various actors who take part in these events. The dynamics 
at work in the production of these events and speeches can be understood as effects of the 
coexistence of contradictory consensuses that emerge in a socially networked society.

Keywords  : Lucciardi, Field, Corsica, Regional Daily Press, Socially Networked Society, 
Political Discourses

Terreno negativo, terreno positivo. La « mano » del etnólogo y la vitalidad de los discursos 
políticos en Córcega (nota de investigación)

A partir de un trabajo de campo en Córcega sobre las relaciones entre la construcción 
de los discursos políticos y la lectura de los diarios regionales, abordo la cuestión de la 
naturaleza del «  trabajo de campo  » utilizando la metáfora de la mano positiva y negativa 
de las pinturas rupestres. Así pues, el trabajo de campo se concibe como un espacio de 
dualidades que estructuran cada nivel de la investigación, de la delimitación de una población 
a las dinámicas de construcción de políticas que la afectan. Con el fin de evidenciar dichas 
dualidades, realizo entrevistas y observaciones en el seno de una población insular, con 
elegidos, periodistas de la región y lectores originarios del mismo pueblo. Se trata de estudiar 
las relaciones entre los « acontecimientos » tal y como aparecen en los diarios regionales, y 
los discursos de los diversos actores implicados en y por esos acontecimientos. Las dinámicas 
activas en la producción de los acontecimientos y de los discursos pueden ser comprendidas 
en tanto que consecuencias de la coexistencia de consensos contradictorios que surgen en el 
cuadro de una sociedad de interconocimiento.

Palabras clave : Lucciardi, terreno, Córcega, prensa, interconocimiento, discursos políticos 
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